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ités sur la roitte de la vie, trop de secretes amerm-
mes ; et ce vain fantâîme de lestire:a trop peu de po-
voir sur les diverses alècatiois de Pme, pour en cal-
mter 'seule les dégoûts' et les ennais ; il fa ut quelqne
chose :de plus qu l'opinin pnblipine, pour adoucir le
malheur;it co quelque chose, c'est la Religion.

J-le, répète d.ni, lopinion pb}ique, les lois, les
juges et les tribùurux doivent être considérés comme
les gardiens et les agents publies de la Société ; mais
cela ne saHlit pas ; il au de plus et nécessairement
un agent secret et e- agent c'est la Rehgion 'c'est
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elle, qui péentant Phoaiamne le Vidée de Dieu, lui in-
terdit jusqn'a la pensée de vici. Non, je ne saurais
le dire assez: que ln Religiori sot res>é, tous
vrrez les bonnesmnrs, vous vOrrez la foi pubigqne,
vous verrez le bonheur ci la paix renaître, et par suile
la sociététonte entiro reédeeenir florissanie : tontes
ces choses v'Ont enseiible et se prétent un imutuel se-
cours. Mais qnand un peuple perd de vue les rapports
essentiels qui ekistent entre la vie préseite et la vie à
venir, quand il n'a pour but que les avantages de la
vie présente, sans se umiletre en peine de son sort éter-
nel, quand il n'est conduit dans ses actions, que par
le jugement que les hoanmes en portent ; alors, tons
les liens de la morale sont rompus ; il n'existe plus
Kur la terre que le pouvoir de la force la Vertu, si
elle ne mène point i li lprospé(rit te.mporelle, com-
ienie adevenirmoins chère à ceux mui lapratiquaient,
et bientôt on la délaisse 1out-à-fuit. Si done un pareil
renversement di principes venuit â s'introduire'; si le
sentiment peligieu\,Venaierdre de son empire sur
le cour des popnlations, on pourrait dire adien à toute
existence sociale ; la licence prendrait la place de la
liberté, tontes les idées d'ordre seraient fbrcées de cé-
der à-la violence et à la destruct ion ; ni les vies,. n i
les propriétés ne seraient pls'ei sûreté. Au mifie de
cet étrange bouleversement, ce serait en vain que l'n
essayerait de faire des lois, de'porter des décrets, de
dléCerner des chltimeis ; sans cesse inquiets et agités,
les citoyens porteraient, autour d'eux, leurs avides
regards; ils consulteraient la for-e' de leurs bras, et
s'ils voyaient quelqu'espoir de srweès, is ne manque-
raient pas d'en profiter pour abattre tout ce qui leur
aurait porté ombrage.

Il faut done qu'il y nit une Religion, qui assure le
maintien <te lordre e:t des lois, en les rendant respec-
tables aux yeu des peuples; une Religion, qui soit une
barrière au despotisme de celui qui cmande, comme
à l'insubordination de celui qui obéit ; qui fasse con-
prendre aux uns et aux autres, que si, dans ce monde,
l ne saurait pas y avoir dans les Etats non plus que

dans les aortunes, une écglité parlhite, ces avantages
cependant ne sont pas perdus pour nous à tout jamais,
et que nous les retronverons éninemnent dans une
seconde patrie. .

Vous direz peut-ét re encore que dans le siècle Celai-
r6 où nons vivous, un n'a pas à craindre tous ces dé-
sordres ; que PIdeaton et la science sont anjour-
d'hui trop répandnes pour ne pas exercer une grnde
influence sur les moeurs et la condnite de la sociéte.
Vaine espmance ; il Un est le P'dnnti ou et de lt
science, Comme des décorations lh édifie ; elles
peuvent l'orner et Pembellir mais elles n'en kont pas
le fondement. Il no fantl janaiis loublier, car c'est un
principe fond:mIli ntal, toute édination dloi! ttre fondée
sur la Religion ; sans elle Phomme' ne saurait rien ;
rien surtut de ce qu'il lui importe le plus de savoir.
C'est la Religion et non li science qui eivilise Ph 'omo-
me, elle nourrit son esprit de vérité, comme son corps
se nourrit de pain ; elle agmandit son intelligence ; sans

elle, au contraire, en. dëpit de tous les autres pré-
teundus'moye.ns d'éducation, il végèterait dans. run féro-
ce abrutisserent, cent fois pire. que Pétat'.auvage
Car si 'ignorane a ses vies,: le savoi a -aussi les
siens ; l'esprit a son intempérance, come 'le corps,
et trop d'instruction peut devrnit in don bien fandaà
celui qui ta possède. Aussi: gnoique bien éloigné
d'ètre Pennemi de PEducation, je -pense cependant
qu'il n'est pas avantageux d'6tendr- trop loin ses far
veurs ; je pense qu'wu bonne éducation élénientaire
fondée sur des'principes rehigexi, suflt pour laimasse
d'une population. La Sainte:lorîture In diela Scien-
ce enlk ' Pesprit,- &iénUa influt ; elle nourrit Porgueil
si elle n'est pas tempérée par iun profond sentiment
de Rcligion. Je ne saurais donc trop le répéter, sur-
ltit pour ceux, s'il en est, qlui n'éprouveraient, à lé-
gard de cette divine Religion, qu'une froide et coupa-
bDe indifférence etseraient assez insensés pour' bor-
nen leurs désirs et leurs espérances au bonheur éplié-
mère que proctrent les jouissances de la vie présente ;
je e smrais trop leur répéter que, sans la Religion,
ils n'anront pas némne sur la. terre, ce repos et cette
félicité qu'ils y ponrsuivent en vain.

Que devons-nous conclure de tot ceci, nies frères ?
c'est que la Religion est le véritable et l'unique fonde-
ment de la prosperité et du bonheur de la Société.
Vous en ôtes convaincns, j'en suis sûr ;. et vous Je
sentez si bien, que vous regarderiez cotme un reve,
de vonloir séparer tes vertus :Civiles des vertus reli-
giénses, es fêtes de la Patrie les fêtoi de la Reli-
gion. Non, si vos fêtes nationales' n'étaientpas, en
môme terrps, des fétes religieuses, cles perdraient né-
essairement de lent-intérêt'pour le plus grand nomn-
bre, elles mangneraiCnt leur but social, elles seraient
sans enthousiasme et sans vie ; et c'est là la raison
pour laguelle vons êtes assen blés 'aujord"hui in
ce temple ? Ein eit, ces assemblées religieuses sont
ce qni coMribte le plus à unir les hommes entre cni;
Pourqnoi ? parce qu'en présence de la divinité, tous
les honnes'étant égaux, et toute élévation fléchis-
sat devaint la seule véritable grandeur, par là niêm,
toute rison de-division on de rivalité tombe et s'effi.-
ce dans une fnsion parfaite de Lta même foi et des
mmes espérances ; parce que le pauvre humilié aux
pieds de l'autel, voit à ses côtés le riche qui s'limri-
ie aussi, et qu'alors l distance quiý hors du temple,

les séparait Pln de Pautre, disparaissant, un m,ême
esprit les rapproehe, les unit, inspire à Pun et à 'au-
tredes sentiments de bienveillance et de charité, et
les fait ressemblkr plns parfaitieent au' Dieu ·qu'ils
viennent adorer,-et anprès de qui il n'y a pas d'accep-
tion le personnes.
. Soulitî'ez que je vous le <lise, vous surtont, qii parvo-

Ire position sociale et par le poids CIe voire autorité, êtes
appelés à guider Popin ion publique'; vous qui honorez
la Patrie par vos talents et votre savoir ;'sonWlrezgrie je
vous dise que votre devoir est de l-honorer aussi par
votre 5dUéit à la pratique de la Religion. Il est es-
sentiel que ceuk qui sont à la tote de la société et qui
commna.ndcnt, viennent se rmèler souvent dans les
tmiples, avec le peuple qui obéit, pour y reconnattre,
avec lui, le domaine sonverain di -père commun des
hommes, y partiiciper an imêime sacrifice, et surtout s'y
asseoir à la même table, s'y nourrir du 'tnôme pain
sacre, cormnte tous les membres dnne nime famille
s'asseyent à la table paternelle. Alors il s'établit un
rpport de concace entre enx qui gouvernent et.
ceux qui sont gouvernés' entre ceux' qui dirigenet
ceux que leur condition destine à se laisser conduire;
entre homne instruit et lhomme sans lotres ; entre


